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Princesse cherche¨Prince aux yeux miroirs »

De Claudie Becques
Il était une fois un roi et une reine qui régnaient avec bonté sur un petit pays imaginaire.

Ils s’aimaient passionnément et avaient à cœur que leurs sujets vivent heureux en harmonie et surtout, ne manquent jamais du nécessaire.

Chaque jour ils consacraient une bonne partie de leur temps à recevoir en audience toutes personnes du peuple qui souhaitaient faire part à leurs souverains de leurs problèmes. Chacun pouvait ainsi exprimer ses souhaits et besoins que les Altesses écoutaient

avec

attention

et

veillaient

–à

condition

qu’elles

soient

justes

et

raisonnables– à ce qu’une solution soit immédiatement trouvée pour les satisfaire.

Il va sans dire que le couple royal était adoré et respecté par tous.

Peu d’histoire ne se déroule néanmoins sans le moindre nuage…

L’ombre à ce merveilleux tableau était que la passion de ces têtes couronnées n’amenait pas le petit Prince espéré pour relever la lignée et continuer l’œuvre de ses parents.

Des médecins accoururent des quatre coins du monde pour remédier au problème.

Après mille et une potions et bien des années de patience, un enfant naquit enfin.

Ce fut une fille.

La déception ne fut que de courte durée, et le roi et la reine, fondirent d’amour devant ce

bébé

d’une

rare

beauté.

Ils

ne

pouvaient

s’empêcher

de

s’extasier

sur

les

minuscules ongles nacrés, les petites oreilles magnifiquement dessinées et la jolie peau rose et satinée du petit ange.

La fillette grandit ainsi idolâtrée par ses parents et le peuple.

Mais le fait d’être ainsi bercée sans cesse de compliments et d’adoration eut un effet dévastateur

sur

le

caractère

de

l’enfant

qui

se

révéla

être

très

prétentieuse

et

particulièrement égoïste.

Indifférente à tous ceux qui l’entouraient, la petite Maëlys – c’était son nom - n’avait le regard qu’exclusivement tournée sur son apparence, ses toilettes, son confort, bref, rien que sur sa petite personne.

Désespéré de constater cela, le couple royal obligea la princesse à assister aux audiences de leurs sujets afin de la sensibiliser à la détresse humaine.

Mais la fillette, nullement intéressée par le récit de la vie des paysans qui défilaient devant elle et ses parents, passait son temps à se coiffer, s’observer dans le miroir qui ne la quittait jamais et à rêvasser à de jolies robes et bijoux.

Alors qu’approchait la quinzième année de sa fille, le roi décida de réunir le Conseil des Grands Sages afin de trouver une solution à ce défaut très préoccupant, qui risquait de mettre un jour en péril la sérénité du royaume.



-

Votre Altesse, nous pensons qu’il serait bon de faire intervenir “la Centenaire”, dit le doyen des Grands Sages


Celle qu’ils appelaient “la Centenaire”, n’était autre qu’une espèce de sorcière qui vivait seule au fond des bois.

On s’adressait généralement à elle lorsque toutes les solutions simples et logiques n’avaient pas obtenu les effets souhaités.

Maëlys serait un jour amenée

à gouverner le royaume et il fallait impérativement qu’elle se préoccupât davantage de son peuple !

A regrets, le couple royal accepta que l’on fasse venir cette sorcière.

Cette dernière qui, évidemment avait entendu parler du problème, avait apporté avec elle une petite fiole :

-

Que vos majestés fassent boire cette potion magique à la jeune Princesse !

-

Qu’y a-t-il dans ce breuvage ? demanda la reine

-

Que des plantes ! Rien que des plantes Votre Altesse…

-

Certes, mais quel pouvoir aura cette médecine sur ma fille? insista encore la maman

-

Elle l’obligera à regarder autour d’elle.

-

De quelle façon ? s’inquiéta à son tour le roi

-

Elle perdra son reflet.

-

C’est à dire ?

-

Aucun miroir, aucune eau pure, aucun objet ne lui renverra plus son image… Du moins dans un premier temps.

-

Comment cela, dans un premier temps ?

-

Si au bout de six mois, la jeune Princesse ne fait pas davantage preuve



d’indulgence et d’intérêt pour les sujets du royaume, elle perdra complètement la vue.


-

Mais c’est inconcevable ! s’écria la maman, comment des parents pourraient-ils accepter d’infliger pareille punition à son enfant ?

-

Que Votre Majesté se rassure, dès que tout égoïsme

aura définitivement quitté

votre fille, elle retrouvera l’usage de ses yeux ainsi que son reflet et vous vous féliciterez d’avoir mis au monde pareille beauté de corps et d’âme. »

Après une ultime discussion où les pauvres parents tentèrent en vain de faire prendre conscience à l’adolescente de s’intéresser un peu plus à ses semblables, ils se résignèrent, la mort dans l’âme, à utiliser le remède de la sorcière.

Ils l’incorporèrent secrètement à son repas du soir, comme l’avait préconisé la Centenaire.



Le petit matin suivant, un cri strident retentit dans tout le palais.


-

Au secours Maman,

que m’arrive-t-il ?

Le miroir ne me renvoie plus mon

image !

-

Calme-toi mon enfant, fit la Reine accourue aussitôt, le cœur en miettes

-

Que m’arrive-t-il ? De quel mal suis-je frappée ?

-

Ma pauvre chérie, à trop se regarder, on finit par perdre la vue…

-

Perdre la vue ? Que veux-tu dire ?

-

Que nos yeux sont faits pour regarder autre chose que notre propre image. Il y a tant de merveilles à découvrir autour de nous !

-

De merveilles… Mais, n’en suis-je pas une ?

-

Certes mon enfant, nulle beauté n’est à mes yeux plus rayonnante que la tienne… mais on ne peut ignorer le monde extérieur. Il faut savoir tourner son regard vers les choses et les gens qui nous entourent. Ton père et moi t’avions mise en garde…

-

Mise en garde ! Mais vous n’avez tous les deux que vos pauvres à la bouche, vous ne me montrez que des choses tristes et laides…

-

Mais la vie est ainsi faite ma chérie, et nous, qui avons la chance d’avoir plus que le nécessaire, nous nous devons de nous intéresser aux autres et d’adoucir la vie de ceux qui n’ont rien et qui ont besoin de notre aide. Je crains que si tu ne changes pas rapidement ton comportement, la vie ne te punisse davantage en te retirant

tout

ce

qu’elle

t’a

si

généreusement

donné.

Sais-tu

ma

fille,

que

l’attention que nous portons à nos semblables, nous est rendue au centuple par l’amour et le dévouement ? Je t’en conjure ma chérie, réfléchis bien sur le sens de mes paroles et cesse de te laisser aveugler par l’égoïsme.

Restée seule, la jolie Princesse pleura longuement sur son sort.

Elle chercha partout et désespérément dans ses appartements, tout ce qui aurait pu lui renvoyer son image, comme l’argenterie, puis l’eau du lac et des fontaines du parc entourant le château et dans les yeux de ses serviteurs et de ses parents….

Peine perdue.

Le regard vague, elle assistait toujours aux audiences du peuple comme l’exigeait le Roi, mais sans jamais manifester davantage d’intérêt qu’auparavant.

Plus les jours passaient, plus elle semblait triste et renfermée sur elle-même.

Ses gestes devinrent incertains. Ni les magnifiques robes présentées par les grands couturiers, ni les merveilleux bijoux aux resplendissantes pièces précieuses apportés par les joailliers les plus renommés, ne parvinrent non plus à illuminer le visage de la jeune fille qui dépérissait chaque jour un peu plus.

Un matin elle refusa de se lever :

-

Qu’y a-t-il mon enfant ? questionna la Reine inquiète

-

Je… Je n’y vois plus… Maman, qu’est-ce qui m’arrive ? Que vais-je devenir ?

-

Ma pauvre Chérie… Comme c’est triste, admis douloureusement la maman, mais ne t’ai-je point prévenue ?

-

Si je ne peux plus rien voir… autant mourir…

-

Comment

peux-tu dire pareille chose ? Veux-tu nous faire

mourir de chagrin

ton père et moi ? Sais-tu que tu es le souffle de notre vie mon enfant, mon amour, et que même si tu devais rester aveugle, cela n’y changerait absolument rien…

-

Alors faites vite envoyer chercher quelque savant renommé pour je retrouve la vue !

-

C’est inutile ma chère Maëlys : rien, ni personne d’autre que toi ne dispose du remède à ton mal. Lorsque tu en prendras conscience, tu seras guérie. Tu surmonteras cette épreuve nécessaire, et sache ma chérie, que tu as tout l’amour de tes parents, de tes serviteurs et du peuple pour t’y aider.



La nouvelle fit le tour du royaume et chacun réfléchit à la façon d’aider, selon ses moyens, le couple royal et sa fille.

Un jour, à l’audience quotidienne, un homme s’avança en triturant son bonnet : 
-

Sire, pardonnez mon audace, et n’y voyez qu’un élan du cœur de la part de vos sujets qui m’ont délégué pour vous faire une proposition…

-

Je vous en prie mon ami, parlez sans crainte et soyez-en d’ores et déjà remercié…

-

Eh bien votre Majesté, il se dit que la princesse a perdu l’usage de ses yeux et qu’elle se morfond dans ses appartements…

-

C’est malheureusement exact, soupira le roi, mais que pourriez-vous y faire ?

-

Rien votre Altesse, ou plutôt peu de choses…

-

Allez mon ami, dîtes, s’impatienta le monarque

-

Je… Nous avons pensé que, à moins que vous ne craigniez un contact un peu trop

direct

avec

les

pauvres

malheureux

que

nous

sommes,

nos

enfants

pourraient devenir les yeux de la princesse en lui faisant découvrir notre belle campagne et toutes ses richesses… Sans compter que le bon air ne pourrait que faire du bien à sa santé… »

Le roi, très touché de cette proposition si simple et spontanée, prit amoureusement la

main de la reine dont les yeux s’étaient emplis de larmes. « L’attention que nous

portons aux autres nous est rendue au centuple…  » s’entendait-elle encore dire

quelques mois plus tôt…

Refuser telle généreuse offre eut été offensant pour le brave homme.

La faire accepter par

Maëlys

présageait une discussion plus que houleuse ; mais le

couple royal accepta néanmoins immédiatement la proposition et demanda qu’on leur

présentât quelques jeunes gens du même âge que leur fille.

Un garçon et une fille obtinrent d’emblée leur sympathie. Bien que de condition paysanne ils avaient l’air bien élevés. Leur allure était courtoise et discrète, et les réponses intelligentes qu’ils faisaient aux questions du couple royal démontraient qu’ils étaient tous deux dignes de tenir compagnie à la princesse.



Il leur fut donc demandé de se présenter dès le lendemain matin au château afin de divertir la jeune aveugle et ce, deux fois par semaine par les jours de beau temps.


-

Ma chère enfant, ce n’est pas bon de se morfondre ainsi dans sa chambre, commença la reine, il te faut absolument sortir d’ici, t’oxygéner les bronches et l’esprit. Ton père et moi avons décidé que tu feras désormais des promenades régulières avec deux jeunes serviteurs qui te feront découvrir le monde sous un autre jour.

-

Mais….

-

Cela bien sûr, sans la moindre discussion puisqu’il y va de ta santé, coupa la maman. Fais donc choisir par ta femme de chambre des vêtements confortables, prends ta pèlerine et rejoins-nous avec ta dame de compagnie dans le grand salon.

Pour la première fois de sa vie, l’adolescente sentit que sa mère n’aurait toléré aucune réplique, aussi se laissa-t-elle préparer par sa femme de chambre selon les consignes et descendit comme la reine l’avait exigé.

-

Votre Majesté…

dirent en chœur les deux gosses prosternés en une maladroite révérence.

-

Ma chérie, je te présente Céleste et Clément qui

vont t’accompagner deux fois

par semaine, pour une promenade qui te fera le plus grand bien. Passe une

excellente journée , dit la reine en embrassant sa fille sur le front.

Les jeunes gens tous timides, montèrent dans le carrosse, face à la princesse au

regard fixe et au visage était complètement fermé et la dame de compagnie de Maëlys. L’attelage roula doucement jusqu’au village pour s’arrêter dans la cour de la ferme où les petits paysans travaillaient d’habitude.

-

Quelle puanteur ! s’écria la jeune fille qui jusque là, s’était renfermée dans le plus grand mutisme, tandis que les gardes l’aidaient à descendre du véhicule.

-

C’est à cause des animaux Votre Altesse, avança hésitant Clément, mais vous

vous y habituerez très vite. Puis-je me permettre de prendre votre bras pour vous

guider jusqu’à l’agneau né cette nuit ?

-

Soit, puisque je suis en quelque sorte à ta merci, qu’on en finisse !

Et le jeune homme emmena la jolie princesse jusqu’à l’étable, la fit asseoir sur un tabouret de bois et lui déposa un petit agneau juste né. Elle eut tout d’abord un mouvement de recul, puis, intriguée, elle caressa doucement le petit animal qui lui communiquait sa chaleur.

Elle ne dit rien, mais sa dame de compagnie qui observait avec attention la scène, vit un expression nouvelle sur le visage de sa maîtresse : de la douceur.

-

Pardonnez-moi Majesté, mais il me faut rendre le petit à sa mère avant qu’il ne s’imprègne trop de votre odeur… dit Clément

-

Aurais-tu l’impertinence de dire que je sens mauvais ?

-

Non, non Votre Altesse, bien au contraire, mais les animaux ont l’odorat



beaucoup plus développé que le nôtre et il y a un risque que sa mère ne le rejette…

-

Oh… Eh bien vite, rends-lui son bébé, répondit l’adolescente couronnée avec compréhension.


A cet instant une vache se mit à meugler dans l’étable voisine…

-

Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta la jeune fille

-

Une vache, Votre Majesté. Prenez mon bras s’enhardit Céleste pour la conduire auprès de l’animal. Prenez garde à son pied et à sa queue qui chasse les mouches… Tenez, asseyez-vous là et écoutez…

Elle posa un seau sous le pis de la vache qu’elle commença à traire…

-

Que fais-tu ?

-

Je lui tire du lait Majesté… Tenez… Goûtez…

Elle glissa un quart plein de liquide blanc, crémeux et tout chaud que la princesse

curieuse, porta à ses lèvres sans réticence et finit tout entier.

La journée se passa ainsi par la découverte du monde de la ferme, sans incident, sans tension, sous l’œil vigilant des gardes royaux et de la dame de compagnie.

Cette dernière fut conviée par le couple royal anxieux, dès son retour au château. Elle leur raconta dans les moindres détails comment s’était passée cette première sortie de la princesse.

Quel soulagement pour les parents, de constater que tout s’était passé dans les meilleures conditions !

Pour la promenade suivante, Clément et Céleste emmenèrent la princesse à travers la campagne sous un soleil radieux.

Le jeune homme décrivait avec douceur et poésie le paysage, glissant dans la main de la princesse, une fleur, un caillou, un peu de terre, de thym… Il lui faisait humer les parfums, écouter le vol des abeilles, le chant des oiseaux, le gazouillis de la rivière, sentir les rayons du soleil sur sa peau…

Elle parlait peu mais était attentive aux explications des jeunes gens.

Les jours passèrent et ces excursions au grand air commençaient à ramener de jolies couleurs sur les joues de la future souveraine.

Le reste du temps elle le passait dans ses appartements à jouer de la harpe et assistait, comme auparavant aux audiences.

Sa

cécité

amplifiait

son

apparente

distance

avec

l’entourage,

mais

il

semblait

néanmoins à ses parents qu’elle écoutait enfin ce qui se disait.

Quelques mois plus tard, un violent orage s’abattit sur le royaume.

Les paysans vinrent expliquer à leurs souverains les champs dévastés par la rivière en crue, les toits de chaume envolés, les enclos emportés, tous ces mois de durs labeurs réduits à néant en l’espace de quelques heures.

Pour la première fois de sa vie, au grand étonnement de tous, le princesse prit la parole pour questionner sur les dégâts à déplorer chez chacun des intervenants, de l’endroit de leurs terres, des bêtes perdues, de ce qu’il leur faudrait reconstruire et elle implora son père de leur donner les moyens matériels pour leur permettre de le faire.

Le roi qui, de toute façon, aurait accordé son soutien à ces pauvres gens remercia le ciel de cette première marque de compassion de son enfant, et distribua avec bonheur les petites bourses de pièces d’or aux malheureux.

Le soleil revint inonder la campagne, la rivière regagna son lit et l’on s’affaira à la reconstruction des lendemains heureux.

Il fallut plusieurs jours avant que Maëlys ne puisse recommencer ses promenades, bien consciente que ses jeunes serviteurs avaient beaucoup de travail à faire chez eux.

C’est avec une joie non dissimulée qu’elle les accueillit enfin, un sourire sur les lèvres.

Avec sa poésie habituelle Clément décrivit la terre traumatisée, les arbustes arrachés, la boue séchée qui recouvrait désormais le beau tapis vert des près où paissait quelques jours auparavant le bétail emporté par les eaux en furie. Et c’est avec beaucoup d’émotion qu’il s’aperçut que sa jolie maîtresse… pleurait.

-

Majesté, je… je ne voulais pas… pardonnez-moi…

-

Ne t’excuse pas… Grâce à toi, mon esprit voit enfin toutes ces images, belles ou laides qui composent la vie et que je n’aurais jamais pu découvrir sans toi. Merci d’être mes yeux Clément ! Néanmoins il me semble que j’ai eu assez d’émotions pour aujourd’hui. J’aimerais rentrer…

La dame de compagnie soudain contrariée par la pâleur de la princesse, demanda au cocher de s’en retourner au palais.

-

Qu’y a-t-il ma fille, s’enquit la reine inquiète, on m’a rapporté que tu es

souffrante ?

-

Non maman, rassure-toi, c’est juste un peu de fatigue…

-

Veux-tu que j’envoie chercher un médecin ?

-

Non, je vais bien… Très bien même… Écoute, je n’osais en parler de peur de



nous donner de faux espoirs, mais il me semble depuis quelques jours, distinguer quelques lueurs…


-

Bonté divine ! Serait-ce possible que tu retrouves

la vue ?

Comment

cela

s’est-il produit ?

-

Un voile clair de temps en temps… Un léger flash… Mais aujourd’hui c’était différent, plus net. Clément me racontait comme à l’accoutumée le paysage où nous étions et il me sembla que le soleil se reflétait dans les larmes sur les bords de mes cils…

La reine serra son enfant chéri contre elle, pleine de joie et d’espoir.

La Centenaire aurait-elle dit vrai ?

La vue de la jeune fille s’améliora en effet très progressivement. Elle put se déplacer à nouveau seule dans ses appartements.

Elle ne percevait que des ombres, que les contours de ce qui l’entourait, mais cette amélioration amenait à l’adolescente une énergie et une vitalité qui faisaient plaisir à voir et réjouissaient ses parents.

Elle les appela un matin dans sa chambre et ils la trouvèrent à côté d’une panière pleine de robes et de châles qu’elle y avait entassés à l’aide de sa femme de chambre.

-

Que comptes-tu faire de tous ces habits ma fille ? questionna le roi

-

Papa, ne pourrais-tu pas faire nommer Céleste, ma demoiselle de compagnie et lui attribuer à ce titre une chambre dans notre palais ?

-

Si tel est ton désir mon enfant, j’accepte bien volontiers, mais… tu as déjà une

dame de compagnie…

-

C’est vrai, mais Céleste a le même âge que moi… Elle a de bonnes manières et

il me semble loyal de la remercier ainsi de la patience dont elle a toujours fait preuve à mon égard. J’ai pensé que ces quelques affaires maintenant trop petites

pour moi seront plus adéquats à ses nouvelles fonctions…

-

Soit, ma Chérie, je donnerai immédiatement des ordres en ce sens… approuva le

roi, non sans jeter un regard complice à la reine qui souriait de bonheur.

-

Et si ce n’est abuser de ta générosité, serait-il possible d’employer Clément en

temps que laquais ou de garde dans nos écuries royales ? demanda encore

Maelys.

-

Effectivement, nous devrions pouvoir également occuper le jeune homme,

réfléchit le souverain. Je leur donnerai également à chacun pour leur salaire, une

petite bourse de pièces d’or qui aidera avantageusement leur famille…

-

Papa,

Maman…

Pourrons-nous

quand

même

continuer

tous

les

trois

nos

promenades ?

-

Bien entendu. Tant qu’il te plaira ! acceptèrent, en chœur, les parents éperdus de

bonheur en serrant très fort leur enfant enfin raisonnable sur leur cœur.

Une nouvelle vie inespérée s’ouvrit ainsi aux deux jeunes gens grâce à la

princesse qui, heureuse et épanouie retrouva enfin complètement la vue.

Du moins… Presque !

Parce que si elle récupéra bien la vision, elle ne retrouva pas …. son reflet.

La vie s’écoula paisible et harmonieuse, jusqu’au jour où, lors d’une réunion du Conseil des Grands Sages :

-

Votre

majesté…

Dans

six

mois

la

princesse

atteindra

son

dix-huitième

printemps…

-

Il est vrai Messieurs que le temps passe bien vite…

-

Et qu’il vous faut songer, Sire, à lui trouver un Prince… Il est écrit dans les textes que le mariage doit, à cette date, être célébré !

-

Je sais… Je sais… Mais je n’en vois aucun malheureusement aucun dans nos

connaissances, qui puisse rendre ma fille heureuse. Je vous promets de réfléchir

au problème. Laissez-moi un petit peu de temps s’il vous plaît…

Le roi rapporta cette nouvelle contrariété à son épouse et ils décidèrent tous deux d’en parler franchement à la princesse.

Ils la firent donc appeler auprès d’eux dans la grande salle du trône par ses serviteurs, comme à chaque fois qu’il y avait un évènement important :

-

Ma chérie, nous voici aujourd’hui encore bien en peine. Il est indispensable,

comme tu le sais de veiller sur notre royaume, et nous devons pour cela,

conformément aux écrits ancestraux, nous plier à certaines règles…

-

Oui Papa, j’en ai conscience et j’ai désormais à cœur de suivre la route que vous

m’avez tracée…

-

Nous voyons en effet, ta mère et moi que tu t’y appliques et nous nous en

réjouissons. Mais un jour viendra où devenus vieux, nous n’aurons plus la force

de gouverner le peuple. Ce sera alors à toi de le faire à notre place. Il te sera

impossible de réussir seule cette mission à très haute responsabilité. Pour y

arriver il te faudra un bras et un avis solides sur lesquels tu pourras t’appuyer

-

Qu’attends-tu de moi, Papa ?

-

Que tu te trouves un mari, et que l’on célèbre le mariage le jour de tes dix-huit

ans !

La princesse resta sans voix quelques instants, puis prononça d’une voix ferme et décidée :

- Mes chers parents, convoquez les Princes et les nobles de tous royaumes et de toutes contrées et je m’engage à épouser celui dont les yeux me renverront mon reflet.

Très surpris de cette proposition, le roi et la reine se regardèrent ahuris et ne purent qu’accepter la demande de leur enfant.

Une grande multitude de jeunes gens défila au palais, sans que l’image de la jeune fille ne se dessinât dans la prunelle de leurs yeux et il ne restait plus qu’un mois avant la date fatidique.

Les Sages pestaient contre ce nouveau caprice de la princesse, qu’ils croyaient devenue raisonnable, mais n’osaient dire le moindre mot.

Un matin Céleste entra en pleurs dans la chambre de la Maelys :

-

Que se passe-t-il mon amie ?

-

Majesté, Clément est au plus mal… il a reçu un mauvais coup de pied de cheval…

-

Emmène-moi vite à son chevet et envoie vite un serviteur courir chercher le docteur.

Le jeune homme gisait inconscient dans l’écurie.

La jeune fille s’agenouilla auprès de lui et lui prit doucement la tête entre ses mains.

Une larme glissa doucement sur sa royale joue et s’écrasa sur le visage du jeune homme. Les paupières de Clément clignèrent alors quelques instants avant de s’ouvrir enfin.

La princesse plongea son regard dans le sien et elle put y apercevoir sa propre image défigurée par l’angoisse.

Le médecin arriva enfin et rassura bientôt tout le palais : Clément récupèrerait rapidement après quelques jours de repos.

Maëlys,

éperdue de joie et… d’amour, courut expliquer ce qui s’était passé à ses parents et leur rappela les conditions du “marché” à propos du mariage.

-

Mais Sire, objectèrent les grands sages, ce garçon ce peut pas épouser la princesse : il n’est pas de condition noble…

-

Peut-être, mais il a su nous montrer qu’il a un noble cœur, contre-attaqua le

souverain

-

Mais la loi dit que… insistèrent les anciens

-

Et qui fait les lois ?

-

Euh… Vous, Votre Altesse… Mais…

-

Il n’y a pas de « mais ». Que l’on me donne immédiatement une plume et un

encrier pour que je modifie cette loi et que désormais dans ce royaume, seul,

l’Amour guide les cœurs.

C’est ainsi que Clément devint le Petit Prince aux Yeux Miroirs en épousant la Princesse du peuple comme tout le monde appelait désormais Maëlys.

Le roi et la reine, fiers et heureux de voir leur rêve réalisé, firent dresser au palais, mais aussi dans chaque village, d’immenses tables remplies de mets succulents afin que chacun, pauvre ou riche puisse fêter de la même façon cette merveilleuse union, aux quatre coins du pays.

Les amoureux choisirent également en guise de voyage de noces, de parcourir les campagnes à la rencontre de tous leurs sujets qui les accueillaient sous les « Vive les mariés !.



Clément et Maëlys vécurent heureux, et eurent beaucoup d’enfants.

- FIN 
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